
1) (~lt" 0"'............. ~);-VOl.-e-., ' c.
1' I o t.J~ 1'

, fol,'L)c-e, 1 (1..rJ') C,utll'lv"""",l... 1r'l1 

,CRISES AGRICOLES 

Mais , en dépi t de ces ava ntages se conda ir es , 
ind épenda nts de l'empl oi qui es t fait du ca­
pital empr unté , il n'en reste pas mo ins éta­
bli qu e le cré dit pub li c est il la fois un bien ­
fait et ua danger . A la façon de ce r ta ins 
remèdes h érotques, qui soulagen t et qu i 
gué risse n t qua nd ils sont admini str és avec 
prud en ce, ma is qui, lor squ'il s sont pris sa ns 
mesu r e, déb ili tent l'or ganisme et le détrui ­
sent ap rès lu i avoir pro curé une a méliora tion 
pass agère , le crédi t public re nd d'émi ne nts 
se rvices ou sè me des ge rmes de r u ine , s ui.. 
vant la main qu i le manie et la sagesse des 
nat ions qu i en usent . 

n. L' SLE. 
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1. Ca r ac tèr es p ar-t tcul ter s des cr is es agri col es . 

Dan s l'in du stri e agrico le, les cr ises so nt 
sou vent dn es il des ca uses tou t au tres que 
l'e lles qui pro voq uen t les crises in du st ri ell es 
nu finan cièr es. Ces' ca use s sont d'a ill eur s 
multiples et très di ver ses. On peut cepen­
da nt les cla sser en tr ois gr oupes nett ement 
d ist in cts: 

l ' L 'Ù1'érIU/(lI'il é des récoltes qu i se trad u it 
dans les prix des prod ui ts et dan s 1es reve­
!l US agr icoles. par des vari ati ons a nnue ll es 
d'assez faible impo r ta nce par su ite de la 
concur rence un iver selle. Ce n'est en effet 
' lue très exceptionnell eme nt que les récolt es 
d'u ne même den rée vienne nt il ma nq uer sur 
tous les poin ts de prod uction à la fois ; il se 
produ it ord ina iremen t sur le globe un équi­
Ilb re appro ximatif, a n nuel, entre la produ c­
tion etl a conso mmatio n , qui la isse peu d'am­
plitude a ux va ria tio ns an nu ell es des pr ix . 
Cett e caus e ne pr ovoqu e pa s en r éa lité une 
véritab le cr ise . 

2' Les épidémies, qui atte ignen t la prod uc­
tion dan s une prop ort ion cons idé rable. La 
natur e ph ysiqu e de la cause de ces cr is es les 
ra tt ache il la pr em ièr e catég or ie par leur 
origi ne; mai s ell es s'en di st ingu ent pa r leu rs 
effets touj our s prolong és pendant plusie urs 
a nnées , et pa r leur gravit é excep tionnell e. 
Les rem èdes qu' elles compor te nt sont d 'ordr e 
pu r em ent sc ie n t iflq ue . Leur caract ère ini tia l 

, est tou jour s un e mal adie qui frapp e les 
p lan tes ou les an imaux . L'bi stoire agr icole 
de ce siècle eu comp te de nombr eux exern­
pies : la maladi e de la po mm e de ter re, 
I'oïd ium de la vigne, la pest e bovin e, La plu s 
grave de tout es celles qu e l'on ai t eues il rele­
ver j usqu'ici es t en core la cr ise phyll oxér i­
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qu e, qn i a eu un p énibl e ret ent isseme nt daqsh .; 
tou tes les r égion s viti coles de l'univ ers ét l ~ 

qui a pri s en Fr ance plus pa r t icu lière merit'} ': 
les ca ractères d'u n dé sast re. C'es t auss i cette " :. 
cr ise qui a mar qué u ne éta pe impor ta nt é ' r" 
dan s l' évolu tion scie n tifique de notre agrieuI J ,," 
ture méridi on nle (Y. VJTl CULT URE). " Ir 

3' Les ca uses écono miques et socia les qui' 
peuv ent infl uencer les aut res ind ustr ies , Le;!' 
crises agr icoles qu 'ell es ent ral nent consert : 
vent néa nmoi ns presqu e touj ou r s des carac-'! ~* 
t ères qui les d ilTére nc ient des crises del 'Indu s.! ! 

tri e manu factur ièr e ou min ière. S' il se prod u it f .~ 
un e in su ftlsan ce nota b le (le pro d uct ion , on" ', 
ne peu t la combler il. br ef délai en faisant " 
app el il la pr odu cti on d'au tr es régio ns : lor s- ' 
q ue survin t la cr ise cotonnière rle -1864,'1 
a me n ée par la. g1lf~ r r e d 'Am é riqu e, il se pr o- : 
du is it sur les ma rchés euro pé ens une hau sse ' 
exag érée da ns le pri x du coton qu i ne prit 
fin qu 'ap rès la gue r re , malgr é l'i ntr odu ction ' 
de la culture d u coto n en Égypte, en Alg érie " .. 
et a ill eurs . Il ra \lt en etTet plu si eur s a nnées 
pour acclima ter une cult ure dan s un e r é-: 
g ion et su rt ou t pour don ne r il un e cult ure .' 
nou vell e un e ext ension quelq ue peu consi- ' 
d éi-ahl e . Inver sement , si un débou ch e irnpor - ' 
tant vien t à ma nq ue r, la.produ cti on ag ricole: 
tr ou ve dirfic ilemen t il y su bst ituer d'autr es' 
march és équivalents. A la suite de la d éuon -' 
cia tio u du tra ité de comm er ce uvee la Fra nce , 
en '1888, l'l tali e s'es t tro uvée avoir un excé- : 
dent de r écolt e en vin qu 'ell e n'a pu vendre, 
ce qu ia prod uitda ns les tr ansact ions et sur le' 
mar ché des capitaux une cr ise don t les etTets' 
ont été tr ès se ns ibles . ' 

A ce tte troisièm e série de ca uses se ra tta-' 
cheut les cr ises (les fer mages , les cr is es de 'la: 
pr opri élJ foncière , etc .; cr ises spéciales qui ' 
mér itent d'êtr e su ivies et étudiée. avec la plus' 
gra nde minut ie, ca r "elles son t très ~c n éra~ 

lem en t l'in dice d 'une évolu tion dan s l' éco­
no mi e ru r al e du pa ys . Elles se pr odui sen t 
sur tout a ux époques d'in certitu de ou da us le. 
pér iodes de tr an sit ion et de transformati on 
des systémes de cu llure (voy . ce mot ). 

La hau sse el la bai sse (les pri x de yen te' 
se pr odu isant en conséq uence des variation s 
de la pr odu ction ou de la consomma tion ,sont 
soumises a ux inUu enc es générales que l' éco­
nomie politi que a détermin ées en étudiant' 
le fon cti onn em en t de la loi univ er selle de 
l 'offre et de la dema nde ; il n 'y a do nc pas' 
l ieu de s'e n préo ccuper spéc ia lement ici 
(V. OfFR E et D EMANDE, PRI X, PROD L'IT ' ) , 

2 . Effet. de s cr ises ag ric ol es . 

Le pr emi e r et le p lus importan t des efIet s 
pa rti culi er s des cr ises ag r icoles est lu. rapi­
dit é de leu r r épercus si on dan s les tra nsac -
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la ti ons ru rales . Dès que la lIêne appa rutt, SOIlll AIRE
 
l' al;ricu lt eur re streint ses dé pense s; tout
 1 . E sq u is se d' u n e cr ise : troi s p é riod es . 
souff re autour de lui, ca r il s'atta che tout 2 . Détl n ition d'un e crl. e ; ca u ses des crises .
 
de su ite il équilibrer ses consom mations 3 . M.écanism e des crises .
 

lA. Rapport des cr ises avec la ric h ease d es pays .avec ses ressou rces ; les sa lai res ba issent en S . Influence d es cr ises sur l'~tat ècoDomiqu e
 
mêm e temps avec la plu s grande ra pidi té. des so ct èt êa , comm ent l a constat er et l a
 
Dan s les au tres indu str ies cos mêm es etTets mes ure r .
 
se prod uisent auss i, mai s avec plus de len­ B ibli ogr ap hi e .
 

teur, en mar qu ant les tr ansit ions ; et sou vent
 Il y a bien (les sor tes de cr ises . Voul oir ici
la r éper cussion est loin de se [aire complè­ les trait er tout es demande ra it p lus d'un YO­
tem en t sentir. Cela tient il ce que la vie hlln e ; uou s nous b or ner on s à étud ier cell es 
ru ral e équilibre gé néra lemen t tr ès ét ro i­ qu i regar dent les chose s écon omique s ; et en­
te ment ses dépenses et ses recett es . Le core ne pour ron s- nous nous occup er des 
paysan place volontiers ses économies en cr-ises agric oles et des cr ises finan cièr es , du 
ache ta nt des terr es ou eu a méliora nt son moins des cr ises de cett e derni ère caté gor ie 
fond s ; il a peu de valeu r s mobi lières il per dr e ' lu i, tou t en reLent issant sur les affaires , ne 

, el les cris es l' att eignen t presqu e uni qu em ent touche n t qu'aux opél'at ions du Tr ésor po u r
daus son régim e domestiqu e, La pe ti te cult ure , des liqu idations par tielles ou de grands ern ­
quoiq ue très frap pée par les crises , les su p­

pruntsporte cepe ndant avec pl us de so uplesse que la Nous étudierons sur tout les ci-ises com ­
gra nde, lorsqu'ell cs ne prennent p as un de­ mcrciales , qui toutes se compliq uent et so nt 
gré de gra vit é excessif : ca l' elle pr od uit elle­ accompag nées d'emb arras monétair es , les­
même la p lus grande par t Lies prod u i ts de quels leur clonne nt leur princ ipa l ca r ac tè re , 
~o n::iommation qu i sont nécessair es il l' entr e­ sans que l'on puiss e les appe ler cris es fin an ­
tien de la ramille , e t l ' échuug c (lui se tr aduit 

Cières.pa r la cir cu la tion des capita ux mob iliers , ne Tou tes les ci-ises tr oub len t sa ns dou te tou t 
repré sent e pou r elle qu'une peti te part (le le mou vem ent des afIa ires et pa r su ite le 
so n act ivité. Si le peti t pr opriéta ire l'end mou vem ent des ech ange s, mais au cun e n e 
peu , il a égaleme nt peu à ac he ter . le suspe nd comme les cr ises comme rcia les . 

Les crises agri coles sont, il faut le recon­ L'ar r èt es t br u sq ue, parait écla ter comme 
ne u re, un puiss a nt stimu la nt de Pl·Ogl"ès. un cou p de tonn er re par su it e d'un accid en t 
Da ns la piupart des cas, apr ès que la cr ise impr èvu , tou jour s no u veau dan s chaq ue 
es t liqu idée, on peu l cons tate r da ns I'agri­ cr ise, et qu'un e ob serv ation sup erfici elle 
cu lture de la r égion au eiutc un e gra nde p rend p our la ca use de tout le mal, ta nd is 
avanc e par ra ppo rt à sa situa.tion au té rie ure; q ue ce t acc ide nt ne fait qu e précip ite r l e dé­
ce n'es t que très exceptio llDelleme nt 'lu e uo ùment . 
ce tte a mél iora tion ne se produi t pas . Il n' es t 
pas be soin d'insjs ter sur ce [ai t , tan t il est 1.. E squ isse d 'une crise : t rois périod e s . 

é viclent . La recher che des remèd es il u ne La cr ise commerc iale, comme da ns les ma­
crise q ui vien t d'éclater conduit presque tou­ ladi es , es t un moment cr itique il pa sse r . Il 
jour s il. ado pter les proc édés '" onomi,!ues ou s'a git de savoir , dès que les emb arras se pré ­
sc ien tifiques les plus propr es il en p" évenir sentent , si l'o n r ésistera ou si l'on suc com­
le r eto ur. On ne peut n ier , par exemple , que be r a , La cr ise, c'es t la p ier r e de tou ch e qui 
la situa tion du vigno ble fr an ça is ne soit pe r met de r econ na lt re la solidit é des maiso ns 
a ujour d'hui bien su p érie ur e il. ce qu 'ell e de commer ce, l'i mport an ce de leu r s engage ­
était avant la terr ible cri se pb yllox ér iq ue ments et des ressour ces qu 'ell es po ssèd en t, 
qu'ell e vient de tra verser . QUiln t aux cens é­ cap it al ou crédi t , pour y faire face. Il s'op èr e 
q ue nces géllél'ales, elles sOIlI, dan s l'in du stri e gràce il elle sur le marc hé comme u n tr i ; les 
agric ole , ab solum en t a na logue s il ce qu 'elles mais ons dont l' équilibr e a été ro mpu suc­
sont dans les autr es indu stri es . Nous n ' avons comben t ; les au tres rés istent. C'es t ainsi qu e 
pa s il entrer ici dan s des développe men ts les cr is es sign alent les compt oir s dout eu x et 
parti cul iers . FIIANÇOISBEIINAIID. ceux auxqu els on peu t se fier . Emp ort é qu 'on 

était surl es ailes du crédi t on r epr end p ied, 
Bi bli ogr ap hi e . quoiqu e à côté des établ issem en ts qui flot­

EooilU:R ISLu , R a.pport aw ",inù tl'e de fag ricu ltur e sur ten t un gra nd nombr e soient eng loutis. 
10. , it UIlÛOil de l'a gri cu.ltuI·tI d u. dtpart emenl (Ù l'Ai" ,~ t/ I
 
t 8U . Bu.lletÙl d u miniJti re, t884. - Du même. L a CI·i,e La cr ise n'a don c qu 'un e dur ée tr ès courte,
 
agrico le en F" allctl el lm A llfllet ttt're, Rtw lle du Deuz '
 si nou s ne cons idé rons que son e'.p losion,Monde" t . I, 1865. _ Congrès iohH'lIat iollal d'agri l :u lt\l l'~ a 
Par is Cil t88!). R;.ppor ts de la. pre mièr e secti on : L. I cril e c'es t-a -dire l' état aigu, le mom ent où tout crè , 
(l.gr iellltl, 188'3. H 
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dit ayant disparu , le mouvement des écha nges 
suspendu, toutes les atrair es sont arrê tées et 
de grand es maisons s'écroulen t, Mais tout es 
n e crou lent pas le môme j our : il y en a qui, 
seulement bl essées, avec de gra nds etror ts 
parv iennen t encor e il se tenir debout et suc ­
comb eront plu s ta rd . Nous ent ro ns alors dans 
la péliode de liquidatio n, pério de longu e et pé­
ni ble, où, ,par suite de la baisse des prix de 
tous les pr oduit s et de tout es les propri ét és 
meubles et imm eubl es, r ien ne mar che p lus . 
Cette bais se des pr ix ne per mettant plu s qu e 
des échan ges très limit és et for cés, on produit 
et on vend un iqu ement pour ne pas laiss er 
un mat éri el immobil e, puis qu' à côté de quel ­
ques faibl es bén éfices, le plus souvent il y a 
perte . C'est un éta t de langu eur qui déses­
père et qu e l'on décore encore du nom de 
crise; mais ce n'es t plu s la cri se, c'est la liqui­
dation de la crise qui, selon l'imp ort an ce des 
affair es, la si tuatio n des mar chés, dure de 
deux à. trois et même qu atr e anné es . 

Voilà donc deux pér iodes bi en marqu ées : 
l'expl osion de la cr ise, pé r iode très cour te; 
liquidat ion de la crise, pér iode pl us lon­
gu e; mai s il y a une tro isième périod e a 
envisager, c'e st celle qui a pr écédé. Quels 
sont ses car actèr es ? Ce son t ceux d'une 
gr and e activité d'affair es et par suite d'une 
gra nde pro spérit é. Le capital au déb ut est 
abondant età ba s prix ; le cr édit facile per met 
d' engager des afîaires qui se liqui dent avec 
la plu s grande a isance, par suite de la ten ue 
et de la haus se des pri x qui activent encore 
la rapid ité des éch anges . Ces échanges faits 
avec bé néfices mettent un nouv eau cap ita l 
à la dispo siti on des in du str iels et des homm es 
d'a ffaires , ce qui aug men te encore le volu me 
et la rap idit é de leur s opéra tions. Tout mar­
che ain si penda n t un cer tain nombr e d'an­
née s , que l'exp éri ence r évèle être de sept à 
dix an nées environ . Mais si les pr ix monte nt 
touj our s ou se ma intienne nt dan s les haut s 
cour s, à la fin la situa tion du mar ché n 'est 
plus la même qu'au début . Le capi tal immo­
bili sé est devenu plu s l'ore : de 2 p. 100, le 
ta ux de l'escompt e s'est rele vé à 3, 4 et même 
5 p. 100; les pri x des r eport s sont des pl us 
ten dus; on sent qu'il y a beau coup d'a che­
teur s qui voudr aient se défair e d 'une partie 
de leurs acha ts , mais qu i ne peu vent pas trou­
ver de nouveaux pre neurs aux cou rs actuel s. 
Les produits ne cir culent plu s et restent en 
magasin ou en entre pôt, dans les mèmes mains 
qui les gard ent , ap rès les avoir pa yés au prix 
de rep orts ou, si ce son t des imm eubl es, d'ex­
pédient s rui neux, espéran t qu e le mouvement 
de hau sse qui a touj our s été favorable ju s­
qu 'ici ne les aba ndonn era pas. C'est alors 
que la situa tion devient cr itique; la cr ise va 

éclater, c'est un e ques tion de moi s et il sui] 
qu 'un e gra nde compagn ie ou qu'une grait~ 
instituti on du crédit succomb e ' POuI' ~ ''f,; 
tout es les affaires , s'appuya n t sur un e b - " 
au ssi frag ile, s'écroulent. 

Voilà la cr ise, voilà son explosion, l'a";; 
de toutes les affa il'es avec l'arrêt de la hall 
des p''i3:. Et cela, n on pas seulemen t sur i, 
marché, ma is sur tous les march és du monà, 
qui op ère n t à l'ai de du créd it : il y fi do.ni 
solidari té entre eux . .... 

Eu etret , si nous remont ons seul em ent j ,U:~ 
qu 'au début du siècle (et nous p our rionsr~: 
mont er beau coup p lus haut , en Angle terr e,' 
nou s constat ons que da ns les tr ois pays 'cl 
mo nde les plu s gra nds par leur activité i~ 
du striell e et commerc ia le, on observe l'expl ol 
sion de ces crises au méme moment, ains 
que les p éri odes qui les précèdent et qui 1 
suiven t . Nous renco nt rons donc bien ici l'en' 
semb le des cir constances qui acc ompagne 
lescr ises comm ercia les, ce qui indique la 50 :' 

lid ari té des mar chés et de plus la r ép étitio l 
des mêmes accid en ts da ns les mêmes condl 
tions, ce qui nous mo ntre leur p ériodicité . U~ 
cou p d' œil sur le tab lea u ci-jo in t suffira pou 
l e pr ouver. Crises : 

FU l'CCI. A.a Lunall:. ~nn-Ulll1' . 
I!a	 1804 En 180a 

t BIO 1810 
1813-1814 18.15 En t8 14 
1818 iBIS ta lS 
t 8~5 t 8t~ 1 8~tl 

1830 iaso 
18:'16- 1839 183ft-IB3!) 1837-1 839 
t S. ' 1847 1848 
1857 t 857 t857 
i 864 1864-1866 Glerre •• la den li .. ." ~f.. 

1873 !S73 
1 88~ 1 88~ t 88 ~ -. 

La ques tion des cr ises ains i posé e et lim i1j 
tée, quoi qu'e lle embrasse l'en semble dés' 
affair es du monde , il s'agit de l' étudi er dans 
ses causes et dan s ses manif estat ions. -' 

Depui s lon gtemps déj à l' a tten tion a été" 
app elée, par les troubles qu 'ell e entratne-f: 
sur ce qu'on est convenu de nommer crisè,:~ 

commer ciale , cr ise mon étai r e, sans trop së ~ 
r endr e com pte de la différ en ce que l'on" ~ 
sembl e attache r à ces deux dénominations . 

Crise, quand on pr ononce ce mot, est-on 
bien d'accord sur ce qu 'il veut dire ou sur ce 
que l'on compren d sous ce term e tr ès usit é', 
trop usit é \? Selon qu elque s per sonnes, on 
décor e du nom de cr ise les moindres acci­
dents . Pour d'autr es, dès qu 'il y a un peu 

t . M. de Foville a. fait trés justement observer que notre 
Jang" confond sous l'unique dénominatioD : Il cri" _, des 
phénomenes bien dillèrents, Les Anglai5 ont deux mots: 
infla.t ion et depre ui on; et cela m~ me ne suffit pu . 

l e gène , un r alentis sement dans les affair es, 
'on est en état de crise. Quel qu 'il so it , le mot 
\irisé indique un état de ma la ise ou de 
~6i1lTran c e . La crise peut atte ind re une ou 

,,;p'tusieur s ill du ~trie s ou l' ensembl e des in­
!:-dustries ; l'agri cul tur e elle-m ême n'en est 
·,Jpas à l'abr i (V. CRISES AGRICOLES). La cr ise 
'peut être appelée in dustriell e, comme rciale, 
, monéta ire ou finan cièr e, suivant qu 'un de 
;~c e s caractè res domin e aux yeux du pu bli c . 

p our l'ob serv ateur , le ter me de cr ise ne doit 
s'app liquer qu'à un ense mble bien défini 
d'accident s, ens emble que l'on r en cont re tou­
jour s quand elle écl ate. Une cr ise ne survien t 
jam ais à l'impr oviste, elle a touj our s été pr é­
cédée d'une pé riode de grande prosp érit é et 
d'un gra nd mouvem ent d' affair es qu i n'a pu 
avoir lieu sans une progression, pour ainsi 
dire, continue de haus se . 

La cr ise sera it donc l'al'rU de la hausse des 
prix, c'es t-a-dire le mom en t où l' on ne trouve 
plu s de nouveau", pr enetll's . Le mouvement 
des écha nges, j usqu'ici très rapid e-t r ès avan­
tageux, est tout à coup arr êté ; ceux qui es­
péra ient vendre et surt out les derniers ach e­
-teur s ne saven t plus que fair e de leurs mar­
chand ises; ni au dedans ni au dehor s on ne 
peut les place r, et cepe ndan t il faut fair e 
face aux échéances . On se pr écipit e sur les 
Ban ques pour ob tenir de no uvea ux moyens 
de cré dit, pour pror oger les échéa nces par des 
renouv ellement s ; afin de r épondr e aux de­
mand es, les por tefeuille s de s ban quiers , d éj ù 
rempli s pen dant la périod e de hau sse, pre n­
nent des p ropor tions de plu s en plus con sidé­
r abl es. ' 

Pour l'in térieur , on obti ent ain si un sur sis, 
on ma intien t artificiellem ent les pr ix sa ns 
affaires nouvelle s; mais p our l'étr an ger , il 
n'en est pa s de même. On es t ach eteur de ma­
ti ërespr emi ères qu 'il faut payer , et com m é 
l es produits fabriqu és ne sont plu s accept és 
aux pr ix où on les tient , apr ès avoi r mis en 
œuvre tous les moyens de cré dit, il faut ce­
pendant re mplacer ces produit s , pour a rr iver 
à la compensat ion des affai re s engagées. Or , 
il ne reste qu 'un e march and ise, qui, mar ch an­
dise comme les autr es, est, par la plu s grande 
stab ilité de sa valeur et la facilit é de son 
tran spor t, touj ours accept ée su r tous les mar­
chés : ce son t les métaux pr écieux , l' or et 
l'ar gen t . On va donc les fair e int er venir sur 
un e grande échelle et chan ger ai ns i le 
l'ole qu 'il s remplissent habitu elle ment, 
quan d ils ne serv ent qu e de sold e pour les 
gra ndes opérations comm er ciales ou p our 
le comptant. Ce ne sont plus des moyens de 
crédit que l'on deman de aux Ban qu es, des 
b ille ts ou un compt e ouvert pou r opé rer des 
,vire ments ou des comp en sati ons, ce sont 

des espèces mé talli ques ou plu t ôt des lingo ts 
pour fair e des r em ises à l'étr an ger. 

Les ré serves m étalliqu esd ss Banqu es qui , 
depui s le débutde la péri ode pros pè re, n' ont 
cessé de bai sser , sont déjà tell emen t mena­
c ées .et telle men t réduit es, qu e la suspe nsion 
des pay ement s es t im min ent e et inévi table si 
l'on n e pr end pas des mesu res pour sa uve­
garder l'en caisse. Autr efois on n e savait qu e 
faire et la suspens ion des payem ent s ,était 
toujo urs in éyitabl e; depui s peu de temps on 
sait la pr évenir par la hau sse de l'escompt e 
(voy. ce mot), C'es t cett ehau sse que l' on accuse 
d' êtr e la cause de tous les embar ras , qu and elle 
ne fait -qu 'ind iqu er la gra vit é de la sit uat ion , 
en pr ésenc e de l'immin en ce de la suspen ­
sion des pa yement s. Alln de pr éven ir cet te 
ruin euse extrémité à laqu ell e on n 'éch appa it 
pa s autrefois , on es t souvent for cé, qu and on 
s'y pren d trop tard, de port er le tau x de l'es­
compte à 7, 8, 9, 10 p . -100. 

Priv ée de crédi t, ou ne pou van t encore en 
obtenir qu 'à des conditions aussi dure s, la. 
spéculation mal engagée doi t li quid er et li­
vrer en baisse les pr odu it s qu'e lle a achetés 
en hausse. De là, une si tua tion des plu s cri­
tiqu es ; tout est ébra nlé et r ien ne parait 
plus tenir debout ; n on seuleme nt les im pru­
dent s sont renver sés, mai s les plu s pruden ts 
ne saven t même pas à quel pr ix ils sorti ron t 
de la b ourr asque . Tou t cré dit , tou te con­
fiance a disparu , c'est un sauve -qu i-pe ut gé­
néral. 11ne s'a g it pl us d 'affa ires à ter me; 
c'est du comp tant que l'on, ré clame pou r sc 
liqui der , et comme tout es les r entr ées sont 
dout eus es. on cher che pa rt out à se crée r des 
disponibilités, ce qui au gmente encore le 
nom bre des demandes dont les Banq ues son t 
ass iégées. Aussi, pour mai nt enir leur encaisse, 
do ivent-elles h aus ser le taux de l'escompt e 
tant qu 'on y puise , ce qui indiqu e qu 'on n'es t 
pas liquid é. , 

Cet état aigu, qui décide du sor t du pl us 
gra nd nombre des spéculat eur s, ne sa urait 
per sist er plu s de dix ou qu inze j ours; c'es t 
l'état aigu de la cr is e, comme dan s les ma­
ladi es la période cr itique qu 'on ap pelle du 
même nom ; ce qui in dique combie n elle es t 
éphé mère . Cette liqui dation in évitabl e de 
tous les engagem ents qui dépa ssaient les 
for ces de la spécul ati on sitô t opér ée, le calme 
se r établit , le taux de l'escompt e r edescend 
pr esqu' aussi vite qu 'il était mont é,l a pér iode 
de liquidation s'ou vr e et dur e plusi eur s an­
né es. 

Comm e touj ours, dans la conna iss ance des 
cri ses et dans la distin ction de ces pé r iodes 
successives, la th éorie a march é plu s vite qu e 
la pratique; aussi ne faut-il pas ètre surp r is 
si cette th éorie, il y a vingt- cinq ans, étai t 
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consid érée comme an e des plus ôbscur es de 
l'é conomi e p oliti que . Chaq ue aute ur , se pla­
çant il so n p oin t de vu e, indîq,. comme 
ca use des crî ses celle qu i cadra it"e mieux 
avec le systême qu 'il avait conçu ou fond é 
d'apr ès un e pra tique do nt on avait abusé dans 
un e p ériode pr écédent e, mais qu i le plus sou­
vent , au moment où il écr ivai t , n 'avait p lus 
cour s. 

Rob ert Pe el accusa it l' abu s de l' émi ssion 
des bill ets de ba nq ue dont il avait vu les fu­
nestes effets pen dan t le cours Cor cé ; Tooke , 
venu plu s tard, étai t d'un avis contr air e, m ais 
le pr ésident des États-Unis, Ja ckson , placé 
dan s un mili eu semblab le a celui qui ava it 
imp re ssionné Rob ert Peel, pa r tag eait ses opi ­
nions . Ch. Coque li n, parti san de la libe rt é 
des Ban qu es, accus e le mon opole d'être la 
cau se de tout le mal. Les capi taux s'accu­
roulen t et vienn ent se r éCug ier impr oduct ifs 
dansles compt es cour an ts,l' enc aisse s'accr o\l ; 
pour leur trouver un emploi, les Ban qu es 
Cavoris ent l 'escomp te en vu e des divid end es , 
pu is tout à coup on ret ire Ces dépôts ct la cr ise 
éclate. Malh eureu sement, les bil ans sous les. 
yeux, on ne saisit aucune tr ace de cet te 
th éori e, qui propo se com me r emède la lib ert é 
des Ban qu es, sans s'ape rc evoir qu'aux Etats ­
Unis , où cet te libert é exis te, ces accident s so nt 
aussi Créqu ent s et plu s violents qu'aille urs . 

Stuart Mill se pr éoccupe aussi de l' émis­
sion du papier , mais c'es t sous la Corm e
 
d'effet s de commer ce, de lettr es de cha nge ,
 
de chèq ues; en un mot , c'es t l'abus du cr é­
dit , l 'achat conc lu en écha nge d'u n e pr omesse
 
de pa yer, qu'il r end seuls respon sables .
 

Po ur M. de Laveleye, c'e s t la r areté du nu ­
méra ire et du cré dit, c'est -a- di r e des moyens 
d'é chan ge, q!-'i détermi ne les cr ises . 

M. Bon amy Pri ce exp liqu e les crises n on par 
la sur pr oduc tion , m ais par la diminuti on des 
moyens d' achat; l'ar gent n 'étant qu 'un si m­
l' le instrum ent d'échan ge, ce n'est pas lu i 
qui man qu e. D'où vient don c la dépr ession 
commerciale ? De ce qu'il y a peu de mar ­
chandises à échang er , ou plntOt de ce qu e 
les ma rch andi ses qui peuven t être acceptées 
cn éch ange font déCaut . 

Po ur M. Ler oy-B eauli eu , il Caudr ait app e­
ler cr ise l'in ter valle nécessai re pour opér er 
la tr ansform ati on qui , par suile de la bai sse 
(les prix, doit appe ler de nouvea ux consom­
mateurs . Il n'y a pas d' excès per man en t de 
produ cti on . Les bas pri x agissent comm e 
sti mula nts pour amener des couches nou­
velles de conso mmate urs . -

Tou tes ces expli cotions pèchent par ceci, 
que des lr ois p ério des de la cris e, il n 'est 
qu estio n qu e de la dernière, de la pér iode de 
liqui dat ion . 
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On le voi t , c'est toujour s la thé~ 
l' excès de pr oducti on comme cause'PI'tl 
des crise s. On a devan cé la deman de .' 
rè t es t nécessair e, on sent la nécessf t'rJ'+, 
baisse de pri x; ma is alors p ourqu oi"l 
sign al er la hausse qui Il p "éœdé, car 
b ien la cau se pr emière qui r essort d', 
observat ions? _ '::' 

Comme cau se n ouvell e (pour nous :sl. 
accid ent ) venue dans ces derni ers '(1 
s'ajou ter a tou tes les au tres, M. Lero y.,!l 
lieu sig na le la dén on cia tion des trait fj 
comm er ce. Les Etats , par le pro tecti o ,!~i 
et par le soc ialisme , sont les art isans,\ 
crise s . Conclu re des tr ait és de commér : 
longu e échéance en adoptant des dr oit 
valDl'em au li eu des dro its spéc ifiqu e~' 
semble le meill eur r em ède po nr préven i~ 
te rri bles accident s. '~ 

Max Wir th signa le la rup ture de l ' équiI~ 
ent re la prod uc tio n et l a con sommati on 
consta te la diffic ult é de vend r e. Sans dc!i 
c'es t la source de ton s les emba rras ;':." 
d' où vient cet te r upture, il ne l ' ind ique 

Enfin les crise s, selon M. Yves Guyot,' +.!' 
dr aient no n pas d'u n ex cès de pro du ct 
mais d'un excès de conso mma tion; coJ;IÎ 
preuve , il signa le les d isett es qu i les ont' 
com pagn ées que lq ue fois, plu s ra rement' 
nos jour s. ' . 

L'appr éciat ion des ca uses vari e beau q~ 
sel on le mili eu et le moment . Ainsi, p end : 
la liquid ati on de la crise de 1873, qua nd 
se plaign ai t du r alentissemen t des afTa ire~ : 
a ttrib ua it ce re tard il l a série des guerres i. 
on t tr ou bl é le mond e, aux arm ées per m, 
nent es, a l' ince r titude , à l 'in qui étud e gah 
l'ale, au r et our du syst ème pr otecteur dep ~ 
l'a bandon des trai tés de comme r ce. .' 1 

Ces opi ni ons SUI' les causes des cr ises ~r 
senten t don c de gra ndes var iét és ; mais ~' 
tons les cas , on signal e la su spens ion ,4 
écha ng es; c'es t don c là le prin cipal v:\~, 
Po urq uoi les échange s sont-il s s uspe n dil~ 
Par sui te de l 'abu s de l' émis sion du pap'ie, 
qui chasse le n umé rai re , répo nde n t Ro lï~ 
Peel, Jackson , Laveleye ; !;. ca use de la di\î\, 
nuti on des moyen s d'achat, dit Bonamy Pr r~S 
lequ el s'empr esse d'aill eur s d'aj out er Ij.llt 
l' ar gent n'étant qu 'un simple ins tr umed 
d'éc hange , ce n 'est pas lui qui manqu e, m~it, 
les mar chandises qui peuvent acheter ; or, ces 
derniè res ne manqu ent - ell es pa s par suite de~ 
hau ts prix auxq ue ls on les main tient ? ~, 

Malgré la r éserv e de Bon amy Pri ee, on v01~ 
qu e ce qu i manqu e dan s les crises, qu ell.e, 
qu 'en soit la ca use , c' es t le méta l, l'or e,t \ . 
l'ar gent acceptés au pa ir . Ce qui es t mena cé ;l 
da ns ces cir consta nces, c'es t l' encaisse des : 
Ban qu es ; ce que l' on r edout e, c'est la sus -
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i ion des payements ; ce qui ntt ire tou s les 
ds, c'est la b aisse cha qu e j our plus 
:e du niveau des réser ves métalliqu es . 
placement des espèces a lieu sous l'in ­

iènce des changes défavor ables do nt aut re­
r:~ n ne voulait pas ten ir compte , I'attr i­
"iÜ a d'autr es ca uses, Cau sse opini on 
'arquablemen t réfut ée da ns le Bull ion 
prt de 1810 ( V. ENQUÊTES FINANCIERES), 

mbique les conc lusio ns de ce célèbre Bap­
~ i aient été re j etées par le Parlem ent . 
iènos j ours, la même err eu r se pr op ageait 

'core , il y vin gt ans, et n 'a pas com plè te­
·grit disp aru. Méconn aissanl l' impo rta nce 
'ce gra ve symptô me, Coque lin pr ét en dait 
e les cha nges déCavora bles, bie n loin d' ètre 
"signe de cr ise , éta ient un indi ce de pr os­

II'rité. 
~Dan s ces derni ers temp s, depu is 1857, on 
1compr is loute la gra vité de ce dr aina ge . 
~s sspèceset, après avoir che rc hé quel était 
t moyen le plu s capabl e de s'y oppo ser , on 
te connu en Anglelerr e qu 'il n 'y en ava it pas 
~ plus rapide ment efficace que la hau sse du 
i~x de l'escomp te; n'a-t -on pas alors pr é­
~ ii du qu e cette hau sse même éta it la princ i­
l'iile cau se des cri ses ?
 
~Dans ce tte revu e rapi de des théori es émi­

~s , malgré leur divers ité et souve nt leur
 
;j>position, il y a tro is acciden ts qui sont
 
~co nnus comme form ant le cor tège de tout es 
es cr ises : l ' la haus se des prix qu i les pré ­
ede ; 2' le dr aina ge des espè ces métalli ques 

'g'ui déterm ine l' expl osion ; 3' la baisse des 
~,r ix qui per met et facilit e la liquida tion . 

Les trois pér iodes de pr ospér ité , de cr ise 
t de liqui da tion se succèden t donc toujo ur s 
~an s le même ord re, bien qu 'avec des ma n i­
estations différent es, selon les époques . Plus 
a richesse augme nte , plu s l' amplitud e des 

;mouvements est gr an de, l' oscillati on étant 
~iI>uj ours dans le même sen s. 
.:. Ces tr ois périodes reconnu es, il Cau l cher­
cher les ra ppo r ts qu 'ell es peuve nt avoir entre 

"elles et sous l'i nllu en ce de que lles ca uses 
elles se succè den1. 
, .La périod e pr ospèr e succède touj our s a 

' une péri ode de mala ise , de ra lentisse m en t 
..d' ~ffaire s et de bai sse de pri x ; ell e est sign a­
. I èe par la repri se des affai res sous l' iuûu en ce 
d e la hau sse des prix . Cett e hau sse des pri x 
tient elle-même ù l'ab on dance du capi ta l, 
fruit d'an cienn es r éserves et des épar gnes 
annuelles qui, mal gré les per tes qu' ell es ont 
-éprouvées, ont été à pei ne entamées. Ce 
capi tal, aug menté du capita l de r oul ement 
-de toutes les indust ries qu i ont r alenti leur 
fabri cati on pendan t la liquid ati on de la cr ise, 
.s'offr e déjà sur le mar ché pe u de mois ap rès 
l' explo sion, che rcha nt un emp loi dan s des 

p lacements tempor ai res a la Bour se, r ele­
vant ar tificielle ment les cours des Cond s pu ­
bli cs, tandi s que. tou s les pr ix s'aba issen t au 
deh or s. 

Pour s'emp loyer de nou veau , ces capita ux 
a tt en den t qu e la Iiquid a tion soit complè te, 
c'e st-a-dire que la baisse des prix soit arr êtée. 

Ce résult at obt en u, la pér iode pr osp èr e 
va s'ouvr ir ; im possible en effet de r enc on­
tre r de meille ur es condit ions. Chaq ue mai ­
so n , n 'ayant pas d'en gagements, a n on 
seulement to us ses Cond s de -roulemen t dis­
p onibl es , mais encore tout so n cré dit; dan s 
ces cond itions, les re ss ources du comme rce 
et de l' épar gn e son t imm ens es. En pr ésen ce 
d'un taux d'intérè t très réd u it , le pub li c en 
q nèt e de place men ts cher ch e po ur ses capi ­
tau x de nouvea ux emp lo is; les Ban qu es, les 
ban quiers qui ne vivent que des émissi ons, 
s'empre ssen t a l'envi de cré er de no uveaux
 
projet s r éels ou ficti fs, pour r épondr e a ses
 
dés irs. Autrefois on éme ttai t les actio ns au
 
pair, aujourd'hui on les émet avec prime, on 
Corm e des syndicat s po ur lancer et soute nir la 
valeur et al or s, tou t le monde étan t engag é, 
tout le mond e po usse da ns le mê me sen s. La 
hauss e succède a la h aus se, ju squ' à ce qu'on 
ait épuisé no n seulemen t tou t son cap ital, 
ma is tout son créd it. 

C'est dans l'exp li cation de ce mouvement 
que les au teurs diffèr ent d'opi ni on . 

Quelle est la cause de la Cer met é et de la 
hausse des pr ix aux époques pros père s ? 

L'abondanc e du capita l, dira -t -on, mais 
sous qu ell e form e ? Sous Cor me de monn ai e, 
sous for me d'effets de commer ce, sous Cor me 
de b illets de ba nq ue , sou s Cor me de chè ques? 
Car ce son t la les moyen s en usage pour 
facilit er l' échange des pr odu i t s sans avoir 
recours au troc. 

01'1a pr étendu qu e les pri x dépend aient 
de la qu antit é de monnai e en cir cula tion ou 
des in st rum ent s de circ ulatio n qu i la rem­
placen t : b ill ets de banqu e, efTets de com­
merce, lettr es de chang e, chèqu es '. 

Pour la monn ai e, nous voyon s toujou rs 
r eparaltr e l'an cienn e doc trine qui adme tta it 
que si elle éta it do ublée, tous les prix se­
r aient doubl és ; or, les se r vices de la monnai e 
comme ins tru men t d'échan ge n e d épen de n t 
pas de sa quan tit é, ma is de la rapidit é de sa 
cir cul ati on . 

La qu an tit é des cap ita ux mar chandi ses es t 
complètement indépen dan te du nu mér ai re . 
Cependant, dit-on, la monna ie, quo ique mar 
cha ndise, n'es t pas un e mar chandis e com me 
les autr es ; sa ,ra reté agi t su r loute s les tran ­

1. Pendant 14, ltquldat iou de i crise• • Je eapib.l SO\UI (orme 
de monnaie est très aboudeu t et cependant les prh: sout 3U 
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sactions, tandis qu 'il n'e n est pas de méme 
du fer, du coton, etc . Si elle ser t de moyen 
d'échange, est-ce à dir e qu'il n' y en a it pas 
d'autres? Les bill ets de ban qu e, les billets 
d'État, les promesses de payer sou s tout es les 
form es, effets de comme rce , lettr es de change, 
mandats, chèques, n' att eignen t-il s pas le 
rnèrne bu t ? On dit qu' elle int er vient sa ns 
Gesse dans les échanges ; cela n'est vra i que 
pour le commer ce de détail , po ur les petit es 
quantit és ; car même dans les opéra tions au 
comptan t, dés que la somme il. payer est 
impor tante, ce sont le bille t de ban qu e, le 
ch èqu e qui in tervienn ent . D'a illeur s, dans 
ces échanges de cha que j our, la qua nt ité de 
monnaie a peu d'imp ortan ce, c'es t su rtout 
la ra pidit é de sa circula tion qui indiqu e les 
ser vices qu'e lle rend et null ement la qua ntité 
fra ppée, qui reste inactive dan s les caisses 
des Banqu es ou des parti culie rs . 

Ou veut touj ours trouv er un e cause sp é­
ciale à chaque crise : pour ln crise de i 825, 
de folles spéculations commerci ales; pour 
celle de 1847, un e mauvai se réco lte ; pour 
celle de i 864, de gra ndes import ations de 
coton à payer en num ér air e. Mai s ces formes, 
pouva nt varie!-à l'infini , ne re ntren t pas dans 
le cadre des cr ises commerc iales; ce sont 
des accidents qu i peuvent troubler un des 
mécan ismes sociaux, sans arr éter les mouve 
ment s généra ux du commerce et des affair es, 
comme on l'observ e dan s les crjses commer ­
ciales . D'aille urs , une crise comm erciale est 
touj our s un e cr ise mon étair e, puisque c'es t 
la ré duction de , la rése rve méta lli que des 
Banques qui donne le signa l de l'exp losion. 
En dehors de cette dimin uti on de l'encaisse, 
011 peut ètre en pl eine crise monétai"e, 
comme à l'époque actuelle , par suit e de la 
d épr éciati on de l'argent, sans que la prosp é­
r iLé géné ra le en ait sou ffert . Il en a lité de 
même de la dernière disette et des hauts prix 
des céré ales en i8 78- i880 '; rien n'a pu n éan­
moin s arr~l el' le mouvement des affaires ju s­
qu 'aukra ch de j anvi er i882. 

L'explosion des cr ises ne tien t donc pas il 
un accident; il n'y aurait pas d'exp losion 
si tout n'éta it préparé pou r l'expl osion et si 
la min e n'était pas chargée . 

. 
3. M6caniame dea crlses. 

Observons -nous les fait s : tout s'exp lique, 
Que voyons-no us penda n t la liquid ati on des 
crises? Les affa ires il t erm e on t disparu , le 
port efeuill e des Banques est vid e, les affaires 
au comptant son t m ërne tr ès ralenti es, les 
usin es chômen t . Les fonds de roulement, 
n'a yant plus d'emploi , viennent s'offrir à la 

1. AJor'! que l'en importait pour 600 raill ioua de ïrauœ 
de eêrèates. 
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Bours e ; de là un e ba isse sonsible <lib 
l 'Int érêt et l'app arence d'un e gran de . 
Le cap ital s'offre il vil pri x, comme té' 
chandises. En dehors des maisons '~ 
été touchée s par la cr ise, s'il n'y 0." 11:] 

bénéfices pa r les plu s-valu es, il y 'a'.cE 
des éparg nes ; les gra ndes épa rg nes anJ' 
des nations civilisées continuen t touj', 
tende nt à abaisser les profits . On "é 

par de nou velles combina isons à les ft ' 
ct la masse des capita ux en quête de' 
ments réveille I'csprit d'ent repri se. f~ 
seurs de proj ets appa rais sent; c'es t il ; 
signalera un nouveau, tout est bon p_, 
créduli té pu bli qu e. : .~ 

La spécula tio n -e n pr ofite, fonde ~~ 
cié tés, émet des act ions et , ajoutan ] 
prim e il la marchan dise offerte , surë 
encore la dem an de des titr es par cett e 
de surenchè re. , 

Après chaque cris e et quand la liquid' 
cst faite , il y a donc un e pér iode de ,it 
Le pays panse ses pla ies ct le ralen tisg~ 
indu stri el et commer cial, combiné a~ 
pui ssan ce de l' épar gn e, rend disponib l'l 
gr an de masse de capitaux qui ne tard èil 
il. r edonn er l'i mpu lsion au corps soci<.i!' 
qu elqu es parti es étaient plu s ou moin s,~ 
lysées . ,., 

C'est là le poin t de départ de la ,_,c" 

des affa ires; dès que le capital est de rn 
le crédit ne tarde pas à in tervenir . , " .. 

Qu'cst -ce quo le crédit? Le simple \' 
voir d'achet er en écha nge d'un e p rome'~ 
payer. Mais alors dans quelle limit e p o~ 
t-on en -user ? Tous ceux qui on t du ,cl 
pourron t acheter ; cette pu issance d:~ 
contre une simple pr omesse augmenté'! 
demande des pro du it s et , pa r cons équei 
s'ensuivra une hausse des pr ix, qui, po ~; 
d'ab ord sur quelques pro du its, ne tafl, 
pas il. s'étendre et il. se gén éraliser ; la if 
pér ité régnera dans le pays , tout le ni~, 
sera plus ri che . L'esp oir de réa liser uUP ' 
par les achat s il crédit , en pr écipitan t, 
nouvelle s couches d'ache teurs dans la Di 
voie ,acc roit ra encore la r api dit é de la ha 
d'au tant plu s que le crédit augmente 0(1' 
l' élévat ion des pri x. ' , ;~ 

Avec un pareil moteur, l'aisan ce est gll 
rale, e t on ne veut pas cr oire qu'un m~c 
nisme si per fectionué puisse j amais s'arré ~ 
Cependant, pu isq ue la hau sse des prix do ~ 
de nouveau x moyens de crédit et amêne , ~ 

nouvelle hausse, tr ouvera-t-on toujour s,i 
nouveaux acheteur s ? Pour ra-t-on toujou 
se liquider par un e simple circulation fi~ 
ciai re sans'avoir reco urs au numé raire? Ca. 
si la monnai e int ervenait pour un e lal'li 
pa r t, la hausse ne su ivrait pas le m èrne mOI'" 
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~ 'ascensionnel continu, par suite du 
',inent du métal qui éveillera it l'att en-

Jone pas rrapper l' opinion publi qu e, 
linage n'en est pas moins sensible d ès 

'but de la hausse des prix. Il suffit de 
~ un regard sur le niveau des rés erves 
}Jiques des ba nq ues pour s'apercevoir 

:tissitôt après le re flux des espèces, pen-
la liqui dation des crises, dès qu e le 
e maximum de l' encaisse a été touché , 

itOt le mouvement clte>'oissant commence; 
le, peu sens ible il. l' or igine, il n 'atti re 
~l'atLen tion; mais la propor tion de la 
it compar ée à la r éserve aug mente chaqu e 
'éè, et enfin la persistan ce des changes 

svarables montr e cla ire ment le dange r 
h nenace la place. La hauss e des prix a 
:~n ti , ar r êté même l' échan ge des produit s ; 
'sont offert s et ne trou vent pas de pr e­
,'l's. • voula nt pas livrer au-d essous des 
h, et renouvelle son effet de comm erce iL 
'lïéance; c'est a insi qu'a ux approc hes de 

.~l' is e le !lI' tefeuill e des Banqu es se gon fle 
n seule.n t de tou s les effets qu 'on leur 
~sente , mais encore de tous ceux dont on a 
Mandé le renou vellement . S'il n' v ava it 

es engage ments int éri eur s, c el~ pour ­
neore continuer; mais pour raire face 

de l'étr ang er , il faut livrer quelque 
'ose en l' absence de la march andi se dont 
:prix est tr op élevé pour être accep té au 
sh-ors. 
IQuels prod u its livrer ? Ceux qu i éprouvent 
~ moindr es vari at ions de p rix et qui sont 
çceptés sur tous les mar chés : les métaux 
[t-écieux . Où les prendre ?Dans la cir culation? 
!li,serait trop dil'licil e; on trouve plus simple 
'6 puiser dans les encaisses des Banqu es, 
"t cela se reconnait de suite à la baisse de 
reur niveau ; de là, le tr oubl e le plus p ro­
tond dan s l' équilib re de la circulat ion fldu­
laire. Avant même que les dire cteu rs aient

lliris aucune mesure pour dél end re leurs 
(réserves métall iqu es menacées, la hausse des 
prixest arrêtee; immédiat ement tout cha nge 
:d'aspect ; le publ ic n'a plu s qu'un seul désir, 
Icelui de r~a liser. Dès que la marc ha ndise est 
~:oft'e rte au lieu d'être deman dée, la baisse 
fest d~j ti dans l'ai,·; les recour s aux Banqu es 
.se multipli ent, ju squ'à ce que ces derni èr es 
i"Ymett ent obs tacle pa r la haussede l'escompte 
!,' fm élevant le prix des espèces métalliqu es, 
:, puisque ce sont eUes que l'on demand e, 
,;' dans la méme proportion que celui des mar­

chandises. 
N'ayant plus d'aut re opt ion que de sub ir 

cet te hausse , ou de livrer la mar chandi se au 
cours du jour , la li quid ati on comm ence. La 
baiss e, d'abord born ée aux produit s sur les­
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quels s'éta it port ée la spécula tion, ne tard e 
pas à s'étendre à tout es les tran sactions ct 
méme aux opérat ions du comptant . 

D'apr ès tout ce qui précède , c'est-à. dire 
d'apr ès l'observation des faits , la puiss an ce 
de l' épargn e annu elle che z les na tions civili­
sées , en augmentant san s cesse leur richesse, 
en tre tien t touj ours, selon l' import an ce de 
ces éparg nes , un e haus se des pri x; c'est 
l'~ta t normal ~" marclu!, la péri ode prospère . 
La cr ise approc he qu and le mouvement sc 
t'Glentit , elle ~clat e qua nd il cesse. 

En un mot , la prin cipale, on pourrait dir e
 
l'uni qu e cause des crises, c'est l' a,, ·~t de la
 
hausse àes pr ia:. 

Dos haut eurs auxque lles ils éta ien t éle­

vés, nous les voyons descendre aux chiffres
 
mi nima, qu elquef ois au-desso us du point de
 
dépa rt.
 

Et cela est si vra i, qu e souven t la cr ise
 
éclate assez longtemps apr ès l'accident cause
 
du pr emier ébranle ment, qui ne fait qu'en­

rayer la hausse àes p,'ix . Ainsi, pour ne pas
 
remont er au delà de l' époqu e mode rne , la
 
guerre de Cri mée éta it term in ée, la paix
 
signée, qu an<j,Ja cr ise de i 857 a éclat é. 11en
 
a été de même de la disett e des céréa les en
 
i 879; la crise éclate en i 882 l , quand tous les
 
payements à l' étrang er étaient li quid és.
 

De semblables oscill ati ons de p rixda ns les
 
gran ds pays d'affai res n'ont pas le tem ps de
 
se r épandre et de s'équilib rer dans le mond e ;
 
auss i un des prem iers r ésult at s des cr ises ,
 
c'est de mettre aux main s des étra ngers des
 
sommes considér ab les . Une grande masse de
 
capitaux se déplacent, vont au debors et sus­

citen t des concurr ences de la pa r t des pays
 
moins élevés dan s l' échelle de la civilis ation .
 

En rés umé, tout accroissement rapid e et
 
continu des affair es pendan t un cer tain nom­

bre d'années est le précurse ur d'une crise.
 

La cris e éclate qua nd il y a plu s de per­

sonnes qui souha iten t de vendr e qu'il n'yen
 
a souha itant d'a cheter .
 

La crise rés ulte d'u n man qu e d' ach eteurs ; 
mais qu i faut-il accuser ?
 

La hauss e des prix ou l' excès de pro duction ?
 
L'abse nce des ache teurs provient-eUe de
 

l'absence des beso ins ou de la hau sse des
 
pr ix?


Sont-ce les ach eteurs du comme rce de 
détail ou du comme rce de gros qui font l~ 
défa u t? 1 

Quant à l'ab sence de besoins, nous ne . ' 
pouvons admett re cette cause comme efficace ' 
en prése nce du développe ment continu des t 
conso mmatio ns. Ce qui les arrête, ce qui les ~ 
limite, ce sont les prix, et qua nd ces derni ers 1 

t , Aux f: ta.15~U n is en t 884; mais dès 1Sa! la hausse de -tI!i 
priel élAit arrêtée . .i 
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se sont élevés pendan t une série d'anu ées , 
vient un moment où, dan s le comm er ce en 
gros, les échange s son t plu s difficil es ; de lu, 
des otIres en assez gran d nombr e pour ren­
verser l' équili br e ins table du crédit. 

Les ma rchan dises cir culen t plus lent ement , 
ou même ne circulent plu s ; le pa pier de com­
merce ne trouve plus de com pensa tio n facile, 
il s'a ccumu le dans les por tefeuilles des Ban­
ques, n'est même pas p ayé Il. l'échéan ce et a 
re cours au r é-escompte, c'es t-à -dire que lui 
aussi n e cir cule plus. Il faut cependa nt que 
quelq ue chos e circule aux lieu et place des 
ma"chandises et du pap ier, et ce quelque chose, 
ce son t les espèces et les lin gots que l'on puise 
dan s les r ëseru es métalliq ues des Banq ues . 

La ba isse du n iveau des encaisses sou s l'i n­
Iluence des cha nges d éfavorabl es pro uve déjà 
que le papi cr des instituti ons de crédit et 
du commerce ne circ ule plu s comme d'habi­
tud e et la hausse de l'escompte n'est qu'un 
moyen violent en l'absence de moyens plus 
doux, pour lui [ai re rep reudre son l'àle 
accoutumé. Il y a un stock de marchandises 
r eprésent é par un stock <Ccpap ier , et ni 
l'un ni l'aut r e ne peuvent p lus cir culer . Il 
fau t donc, avant de produi re dava nta ge, 
écouler ce stoc k flot tant , pour r établ ir l'é­
qui libre des pri x. Afin d'ar river à ce but, 
il fau t d'abord réta bli r la circulation du pa­
pier , et pour cela, la mett r e a in si que Jes 
espèces il un pri x en l'appor t avec celui des 
p rodui ts, pour qu'on n 'ait pas r ecour s au 
métal dont la valeur marchande n'a pas varié. 

4 . Rapport des crises av ec la rich eaae de s pay s . 

Les crises commercia les ne s'observ ent pas 
da ns tous les pa ys comme on pour rait le pen­
ser. Sans dou te , par tout on peu t éprouver 
des embarr as, un ra len tisse men t des affa ires , 
mais on ne sa urai t confondre ces acciden ts 
avec ce qu'on appelle crises commerc iales. 
Ainsi, les pays où la major ité des affaire s se 
traiten t au comptant n'y son t pas exposés ; 
s'il s ne recueill en t pas le bénéfice de l'en train 
commercia l, ils n 'en Eprouven t pa s non plus 
les r ever s. Il fau t un gra nd développement 
d' opérati ons à terme pou r y êtr e exposé. 
C'es t en Angleterre, aux États-Un is, en 
Fran ce, en Allemag ne, dan s les princi pales 
villes industr ielles qu'o n les voit se prod uir e 
et sc reno uveler dep uis nom bre d'a nnées. 
Là où le mouvement indu stri el est plus 
faibl e et plus len t, on ne r emarque pas ces 
commotions . Ains i, une parti e de l'Alle­
magne, la Russie, l'Espagne, en sont sino n 
à . l'abri du moins n'en reçoivent qu'un 
contre -coup éloign é.· On peu t même aj ou­
ter, ce qui parait parad oxal, que la ri chesse 
des na tions peut se mesurer il. la violenc e 
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des cr ises qu'ell es éprouvent . Sans ! I1~' 
de l'Anglete rre et des Etat s-Unis, pouX 
citer qu'un fait que tou t le monde ' ~. 
obser ver , j amais la for tun e publiqu e n: . 
en France de pl us grands progrès que 
1848, et en mêm e temps, à aucune . 
époque, il n'a été plus questi on dc . 
commerciales. Si même on écou ta it cel'tM.' 
voix, dep uis 18:;4 nous ir ions de chu !~ 
chute , nous r elcvant touj our s, mais retrO' 
hunt bien tôt d'un e manièr e inévitable.·;]' 
pers onnes confondaien t avec les cr ises è'9 
merciales de si mples accidents n'ayan t aUl;' 
de leurs ca ractère s ni auc une inllu ence sui 
dével oppement de la r ichesse pu bliq ue'; : 
ce fut po ur les étudier qu e l'Enquête sur:j)' 
Banques fu t ouver te en 1865. Quels qu e tu 
sen t les obstacles, les arr êts, les .per tes; :i' 
r uines même qui en furen t la conséquel\ç, 
le dévelop pemen t de la ri chesse publi que q)r 
éclate à tous les yeux n'a été, à aucune ;iu.tt~ 
époque, ni plus r apid e ni plus cons i déraQl~ 

Depuis le commencement riu siècle nou 
voyons les cr ises se repr odui re à des iut ervalf 
asse z pe u éloignés, mais qui n'ont r ien. 
fixe et dépendent de la rapiliit é de l'accroia 
s èment des affai res et des conditions da,9: 
lesqu elles il se prod ui t . Si au x époques ant~ ' 

rieures les ci-ises out été m oin s re marqu é f1.~ 
c'es t que les l'apports des n ati ons entre eUe) 
éta ient moins faciles, plus lim ités et , p~: ' 

suite, le mouvement commer cia l et le d éve 
lopp ement de la ri chesse plus lent, moirr 
cxposé à ces sou bresau ts si pénibles : on ne' 
peut descen dr e que là où l'on a b eau~ 
coup mont é. La r éaction n 'é tant part on 
que la contre-par tie de l'act ion , eUes seron . 
touj our s dans un rap por t asse z étroit l ' un~' 
avec l'autr e ; il ne faut donc pas s'eq; 
effraye r, qua nd on r étléchit qu e la durée des 
crises est assez cour te et qu e , avant d'y 
arriver, ou a dù traverser une success ion 
d'ann ées pendan t lesqueUes l'épar gne a p u se " 
faire par les b énéfices réalis és SUI' d'h eu-: 
reuses opéra tions, tand is que la cr ise ûé- : 

tru it , r envers e tou tes les combina isons des . 
derni ères ann ées: Quelque grand que soit 
le désastre, on ne peu l ad mettre qu'il [asse 
dispara it re tout le bén éfice des année s pros­
p ères. Les cri ses pe uven t se produi re et se 
renouveler sans eutra lne r, comme on aime 
quelq ue fois à se le re pr ésen ter , la ru ine des 
na tions. Sans dout e ce sont des a rr éts, des 
pert es dan s le mouvemen t des affaires , mais 
le développem ent de la r ichesse n 'en suit 
pas moins sa course ; c'es t ce qui explique ' 
comment, mal gré leur pé riodicité , un pays 
exposé aux crises comme rciales peut n on 
seulement ne pas s'app nuvrh -, mais s'ern-ichir 
beauc oup plu s rapid ement que ceux qui en 

;,C· . 
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'~1.lt .à l'abri, c'est ·à -d irc qui vivaie nt dans une 
2 d'affaires qui, en pr éservan t, il est nie 
'ai' : de tout écar t , ne lai sse en r éali té 

r;;c~ n espo ir d'un la rge bénéfice. Quelqu es 
;~nc e s de pert e en moin s diminue nt dan s une 
l?iorme p l'Oport ion les chances de gain . 
l,L'étendue des l'ap ports , la natur e des op é­

,ra tions, le genre des prod uit s dét ermin ent 
~ in tensité des cr ises, dan s chaque pays , elles 
\'~" feron t même sen tir d' une mani èr e d'au ­
l~ t plus pénible que l'on se r appro chera 
esprincipaux cen tre s où se tra iten t les op é­

'p tions de change, ce pui ssant moteu r des 
.;D1'étaux précieux, ce gran d moyen économi­
ique dest iné a rétabli r l'éq uilibre et l'ha r­
!JOonie sur les diver s marchés . EUes suiv en t 
: donc pas il. pas le développement de la 
~ richesse des nations et se mesur en t il son 
jmpor tance et à la rapidit é de la progression ; 

"Ia o ü eUe es t lent e, mesurée, les cr ises'se ront 
peu sensibles et tr ès cou r tes ; là où la pro­
'gression es t ra pi de, fiévreus e, les cr ises vio­

.J lentes et pr ot oud es ho ulevers ero nt en app a­
" rence pour un temps tout le mon de des 

atIaires. Il faut choisir l'un e ou l'autr e de ces 
conditions, e t la dern ière, ma lgré les ri squ es 
qui l'accompagnen t, parai t encore la p lus 
.favora ble sur les mar chés des p eu ples civi­
Iis és ; c'est eUe qu'on. obs erve en Angleter re , 
aux Eta ts-Unis , en Fran ce. 

En présen ce de ces résult ats, doit- on .envier 
le SOI·t des na tions où les tr an sactio ns ont ce 

~ calme 'lui les met à l' abri des temp étes ? 

5. Influ en ce des cris e s sur l'é tat économi que 
des scc t ètë e : comm ent la cons tater et la me ­
aur er . 

L'influence des crises sur l'état économi­
(lue des socié tés' est chose évidente. Ell e n'a 
pas besoin d'ét re démont rée. Mais elle es t 
plus facil e Il. ad me t tre qu' à consta ter et à 
mesur er . 

Les pr incipa ux économistes et sta tist iciens 
modern es se son t pr éoccupés de r echer­
cher le signe caractéristique de l'état écono­
mique socia l et mora l des sociétés humain es 
à une époque déterminée da ns les diver s 
pays . 

Au Congrès de La Haye, en t 869, on con­
seilla de s'a ttacher surt out au bud get des 
classes labor ieuses. En pr ésence de la dif fi­
c uité d'arriv er à unc appr écia tion exacte des 
rèvenu s, on se demandait s' il n' éta it pas 
plus facile de connat tre les dépe nses, ce 'l ui 
conduira it au mêm e résul tat . Il s'a git donc 
d'obse rver los consom mations . Mais enes 
n'embra ssent pas tout es les mani festati ons 
-de la vie socia le . 

Pour pénétrer plus avant , ~I. Neu man n­
Spa Uar t étendit le cercle de ses obse rvations 
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à tout es les bran ches de la produ ct ion qui 
ne relèvent p as seulemen t lie la nat ure, mais 
sur tout du tra vail et du capi tal. La mar che 
de la production do it être considérée comme " ,
un des ind ices les plus cer tains de la situa­
tion ,économique. Il pr it donc dan s chaque 
pay s les ind ustri es qu i occupent. le plu s 
gra nd nombr e d 'ou vrier s et qui exigen t le 
plu s de cap itaux : la h ouill e, le fer , le coton, 
p our la Grand e-Bretagne ; la houill e, la fon te, 
le [e l', la soie, pour la Fran ce, et ains i pour 
cha que pa ys. Il obs erva l'inten si té du com­
merce, la circ ula tion des hom mes et des 
choses Sur terr e et sur mer , les compe nsa­
tions aux ,cfearing hom es, etc. La produc tion 
et le commerce n'indiquenL qu'une mani­
festa tion du bien-êt re ma tér iel; pour cour­

piéter le tablea u, il fau t y j oindre la con­

som mation des d en rées a limentaires et des
 
bo iss ons, les d épôts des caiss es d 'épar gne ,
 
le nom bre des banq ues, l'émi grati on , les
 

.failLites ."' es te l'état mor al, dont la cr imina­

lit é, lerel evés des mariages, des na iss ances,
 

. e tc. , peuven t donn er un e idée.
 
Nous-même no us avions , dans la pre.
 

mière édi t~e not re travail en 1862, dr essé
 
et mis en regard des cr ises commerc iules
 

, . tous ces tabl eaux que les économistes com­

posen t avec ta nt de soin pour l'ép oque ac ­

tu elle, !!"observa tion ne por ta it pa s seule­

men t sur quelques sér ies d' ann ées; elle re ­

mont ait j usqu 'a u eommencernent du siècle
 
où , dan s des proport ions moin dres sa ns dout e ,
 
nous voyons se r ep rodu ire les mêmes oscil­

lati ons q u'à l'ép oqu e ac tuelle. Au trefois ,
 
com me aujourd' h u i, ces oscillation s cor res ­

p ondaient à celles que nous n oti ons sur les
 
bil an s des gra ndes ban q ues. Il y avait la une
 
coïncidence que nous faisions remar quer et
 
q ui, depu is, a ét é uégligée.
 

Tous ces documents étan t rapp ro ch és, la
 
r elation étroite qui. les l'a ttache aux mouve­

ment s des b ilans lies banqu es frappai t les
 
reB'ul'ds . Nous teni ons le fil conducteu r qui
 
dev ait nous diriger dans le mo ude des uf­

fa ires et préciser , à tou tes les époques et
 
dans tous les pays, la pér iode et le moment
 
de la p éri od e où l' on est placé , afin de
 
po uvoi r s'or iente r , la rguer les voiles ou les
 
carg uer .
 

Jusqu'ici on se demand ait , et ouse dema nde
 
enc ore, quelles sont les var iations les plus
 
pro pr es à fournir la mesure des mouve­

ments de la pro spéri té publiq ue. A cette
 
q uest ion, M. Kor osi n'h ési tait pas Il.répon dr e
 
qu'on ignora it les signes ca ractéris tiq ues de
 
l'état économique d' u ne na tio n pal' sui te de
 
la difficulté des compara isons int ernational es
 
pour les conso mmations; mais , si au lieu
 
des consom mations on pre nd les mouvement s
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des échanges , tout devient faci le et compa­
ra ble. 

La vie, c'es t le mouvement ; les affaires, 
c'est la circ ula tion des pr oduit s, ou de ce 
qui les représente , les effets de commerce, les 
lettr es de change . OÙ en recon nallr e le pa s­
sage d'une maniè re plus cer taine que dan s 
les bila ns des gra ndes banques? Avec eux, 
plus d' err eurs il. cra indre par des doubles 
emplois ou de fauss es évaluations ; tout est 
cor rect et exac t. Cha que effet de com­
merce indiqu e qu 'un écha nge a eu lieu et 
souvent même plusieurs écha nges. Or , en 
dehors des cr ises et d'une situ ation embar­
ra ssée, on n' échan ge pas un pr odui t avec 
perte ; chaq u e écha nge re prés ente un bé­
néfice, variabl e san s doute, mais en fin il y 
a un bé néfice, et ce sont ces bén éfices suc­
cessifs qu i, qu and la circu lat ion es t facile 
et sûre, sont la pri ncip ale sou rce des revenus 
des nati ons. Nous embra ssons ains i la géné­
rali té des tr ansact ions commercia les, qui, il. 
ter me, pr enn ent tout es, il. nn moment donné ; 
la for me d'un effet de commerce ou d'un e 
lettr e de cha nge . Nous opé ron s sur de grands 
nombre s, sur des p roduit s. tr ès var iés, et 
nous diminuo ns "ainsi les chances d'erreur . 
Quoique moin s marqu ées et d'un e moindr e 
durée , nous voyons app ar alt re les mêmes 
sér ies ascenda ntes et descendan tes , coïnci­
dant, dan s le même sens ou en se ns con­
trair e, avec celles des bilan s des ban qu es. 

Ces péri odes successives et r éguli ères qui 
appar a issent et se dess inen t d'une mani ère 
si nett e, on t été ·laissées dans l'ombr e ju s­
qu'i ci pa rc e qu'on ne les avai t pas sous la 
main po ur une longue suite d'années; main­
tenant qu'on les possède depu is pr ès d'un 
siècle, leur valeur n e p eut êtr e discutée. 

Si les mouv ements des échange s doivent 
être notre gu ide et si les bil an s des b anqu es 
en donne nt les pr incipaux traits, qu el s do­
cuments sta tistiques choisir ponr compléter 
le tabl eau ? Tout d' ab ord les ar ticles qu i 
donnent un caract ère au marc hé : les pr ix 
des produits , mat ièr es pr em ières et obj ets 
fabri qués, le taux des report s, les cour s des 
changes . Puis, si l'o n veut pousser plu s loin 
l'observation et montr er l'importan ce et la 
r apid ité des échanges, les mouvement s des 
c leal~ng . houses nou s pe rmet tent de les saisir 
su r le vif. Les émiss ions de valeurs sur les 
prin cipales pl aces de commerce nous font 
toucher du doigt quelle es t l'a b ondance ou 
la ra reté du capita l dispo ni bl e, sa facilit é 
ou sa r épugnan ce il. entre r et il. s'immob iliser 
dans les titre s nou veaux qui se présent ent . 
Enfin, Il OUS pouvons li re les mouvement s 
des échanges sur les r elevés des im por ta­
tions et des expor tat ions , dont les r ésult at s 

en valeur s son t singulièrement"( 
sui te de la hausse ou de la bais 

Tels sont les témoin s et les imf,'t 
l' acti vit é ou du ral enti ssem ent dë 
Tou tes les posit ions sociales en ' 
bi enfai sant e influence ou le cent 
la for tnn e pri vée il la for tune pli 
n'y a qu'un pas . Nous constateronS' 
tion aux époque s prospère s et a 
de cr ises d'après les bu dgets des 
vill es. Les r ecet tes du Trésor en 1 
tr ace : br illa nt es et san s cesse en pli 
aux épo ques pr ospères, médiocres "li 
cosse en mo in s-value pend ant les ,f 
tions des crises. '~i l 

Les r ecett es de l'octroi, des ch ''''':' 
fer, des voitures publiques dan s 
n' échap pent p as il la loi commu 
suivon s ainsi les variations des co" 
tion s dans ces différe nts éta ts. 

A ces dimin utions de dépenses i 
b ien u ne dimi nu tion des r evenus cor re: 
un e diminution de l'épar gne : aet 
r ent es pa r les trésori er s-payeur s géu 
dépôts aux caisses d' éparg ne. '>'l, 

A tou tes ces ma nifesta tions de la '~ 
ciale, les mouvement s de la popul atiëiu' 
ria ges , naissances, d écës , ne sauraient:t, 
étra.nge rs ;aussi observons-noùs avec ' ~ij 
sur les r elevés officiels la tr ace de tciÛi 
mouvement s qui accompag nent les p ér~c 
de prospé r ité et de liquidati on. "l, 

A côté des bil an s, il existe donc toa 
ense;n ble de fai ts qu i concordent avec·'Q' 
viennent pour écla irer et pour montr l ' , 

nous sommes ent r arn és dans u n moui 
d'ensembl e qui domine tout le m éca 
social, les Banq ue s comme un sim ple ·~ 
mètr e indi qu an t seulement la pres sion :l~ 
. CLÉlIENTJUG L.(K~· 
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.on. _ Division de la culture . - Limitas_ 
te culture, 
nd e cult ure-
Ute cu lture es t -elle préférable à la 
de culture? 

ran de culture do it -elle cl1sparaltre devant
 
petite culture ?
 
liogra phi e_
 

f", 
""Did on. - D ivision de la culture . - Lim ites. 

.,Wnpor tance économ ique d'une exp loit a­
[.agricole se caracté rise ordinair emen t 
'Ja somme de ressources qu 'elle consac re 
'productiou ou par cett e pr odu ction elle­
le, par le pr oduit bru t. Mais cette irnpor­

'~ê même peut se mesur er par deux 1'1'0 ­

rés bien dis tinc ts. Si elle es t r apport ée il 
';îté de sur face, il l 'h ecta re, on mes ure 
Jensivité de la cult ure (V. "COLTURE(SyS­
'asDE]); si elle est rapp ort ée il. l'homm e, à 
1.ituation qu e l'explo itant occup e dans la 
i ét é, sa car ac tér is tique est donn ée pa r les 

·pressions de petite,moyenne ou !l"ande cul­

,~~ a beau coup discut é sur l'empl oi précis
 
~ ". c es trois term es, sur leu r signi fication
 
~Ue et, conse que mment , sur la va leur exacte
 
f il convien t de leur a tt rib uer . Et m ême
 
Ijourd'hui on est loin d'êtr e d'accord . Une
 
:emière cau se d' obscurit é est celle qui r é­

.\te de la con tusion que l'on fait en core
 
.ôPsouven t entr e l'étendu e des exp loita­


it10ns et la sur face des propri été s; on s'ima­
ne volon tier s que la gr and e prop r iété et la. 
ande cultnre sont une seule et m ème chose 

de même , (lue la petit e prop r ié té et la 
Ite culture sont identi qu es. Or, il es t loin 

'en être ainsi. La division de la propri ét é 
'~ e réfère exclu sivement au morcellement (voy . 
I:çe mot) du sol, il. sa répar tition en tre les 
<diver s possesseur s propr-iétaires ; la divis ion 

:i t , Ce mot lr&duit deux idées écoDomiqu, s absolumeut 
/ : dletteetes. Daos SOD sens g énéral , il d èsigue le sy.'tt mlj de 
~ a d rura qui règle I'emplot du capHal dans l'industrie agri­
, cole en concurre nce n ec l es autres débo uchés qui s'offrent 6. 
- lut Dans un se ns plu., restreint et trèe spécial, il sert :l ca­

raetéri5erl' etat de morcellement deI ezplo it4tiolls rurales 
(et non de la propriété) , IL importe de sé parer nett ement ces 
deus. accepttocs afin d'éviter des conCusio us possibles da.ns 
le hLngage écoucmlque. 

CULTURE -
de la cult ure se r éfère, au con trai re , il. la 
r épartiti on des domaines agr icoles entre les 
divers chefs d'exploita tion : Cett e distin ction 
est loin d'êtr e sans int ér êt .. !! n'est pas r are, 
en effet , qu 'un e gr ande pr op ri ét é soit morc e­
lée en plu sieurs ferm es dont chacu ne cons­
tit uer a un e exploi tation distin cte ; il p ourr a 
donc ar r iver que la grand e propr iét é fasse 
de la petit e culture; et inve r sement , dan s 
no mbre de cas , par suite de comb ina isons 
diverses , par exemple, l'association ou le fer­
m age, qu e plu sieur s pe tite spro pr iétés r éunies 
sou s une même direction so ient soumises au 
r égime de la gran de cultu re. 

La deuxième cause d'ob scuri té (la première 
étant écar tée) vient de ce que l'on n e s'es t 
j am ais en tendu ju squ 'ici pou r préciser l a 
valeur des qualifi catifs gl'anâe ou petite 
appliqu és à la cu lture. En Fran ce même, l 'ad ­
m inis tra tion, dan s ses docum ents officiels , 
dan s ses enq uêtes. prend exclus ivement 
comme base de ses distin ctions l' étendu e des 
exploitations . C'est ainsi qu'ell e cla sse dans 
la pe tite cu lture les exp loitations qu i on t 
un e éten due de 1 il 10 hect ares , da ns la 
moyenn e cu ltur e les exploitatio ns de 10 a 
40 hectar es, ct dan s la grand.. culture celles 
qui on t plus de 40 hectares. Elle a même créé 
un e catégor ie spéciale , dit e de tr es petit e cul­
tur e, pour les exp loitations 'lui on t moin s de 
l hectar e. ta su rface pri se comme base de la 
division est commo ùe, rigou reuse, précise, 
mais elle n'est pas économiq ue . La mesur e 
qu 'emploie l' économie polit ique n 'est pa s 
une mesure g6omé lriquc 1 mais cell e de la 
valeur : 50 hecta re s de land es en Bretagne, 
de gar r igues da ns les Cévennes ou de maqu is 
en Corse, ne font pas il leu r propri étai r e une 
situ ation égale a celle qu e lui fer aient 5 hec­
ta res de vignes en Langu edoc. 

L'h ectare de vi~nes , dans l' Hérault , vaut, en 
effet, coura mm ent de 6,000 il 10,000 fran cs et 
four ni t des revenu s pro portionnels ; il n e fau t 
pas beau coup de terr ain dan s ces conditions 
pour consti tue r une p osition acce ptab le et 
même enviable. L'hectare de land es ou de 
gar l'igu es, qui donn e u n r evenu an nuel de 
15 a20 fr an cs seulement , n e peut avoir un e 
val eur impor tante : l' étendue des exp lo ita­
tions doit êtr e cons idérab le quan d elles com­
prenn ent des terre s de cet te sort e. 

H. Passy cla ssa it comme petit es pr opr iétés 
celles qu i n'o ccupent p as comp lèteme nt 
une charrue ; comme moyennes , cell es qui 
emploient lar gem ent un e cha rru e ou deux; 
comme grandes, celles qui en emploient da­
vanta ge. Cett e classi ficat ion est tr ès incom­
pl ëte, car elle laisse de côté les p àtur ages et 
les prai ries, les foréts, l'h orti cultur e et même 
la vign e. 


